Mystère scientifique & Rigueur primitive

On aurait plutôt tendance à parler de rationalité ou de rigueur pour qualifier l’analyse scientifique , et de magie ou de mystère pour évoquer les arts africain ou océanien . Pourtant, s’agissant de l’utilisation de l’analyse scientifique dans la lecture des arts premiers, ces concepts semblent se croiser. Cet argumentaire tentera d’apporter un éclaircissement sur le rapport entre l’analyse scientifique et  la véritable signification des arts  primitifs.

Nous allons en fait nous poser la question de l’intérêt de l’analyse scientifique dans l’étude des arts premiers . 

A la fin du XIX° siècle et au début du XX° siècle, les objets qui sont arrivés en Europe, venant des anciennes colonies, étaient considérés comme des « curiosités » crées par des êtres primitifs. 

Longtemps les intellectuels et les universitaires ont considéré ces objets comme des objets   d’ ethnographie.

Cependant, les artistes européens, tels Braque, Picasso, Modigliani, pour ne citer qu’eux,  se sont intéressés aux objets d’art primitif  d’un point de vue purement esthétique, sans donner d’importance à leur signification, leur fonction, leur authenticité.

Mais il a fallu attendre le 13 avril de l’an 2000 pour que les arts premiers, qui englobent les arts d’Afrique et d’Océanie, puissent entrer au musée du Louvre et que ces arts soient considérés aujourd’hui comme des arts à part entière . Il était temps,  rappelons que les arts primitifs sont entrés au Metropolitan à New-York en 1982 ! . 

Il faut saluer ici le travail acharné auquel se sont livré les différents marchands, experts et chercheurs qui y ont contribué ; notamment Jacques Kerchache, l’initiateur du musée du quai Branly.

Tout cela pour dire que la question de l’authenticité des objets d’art africain et océanien n’était pas vraiment à l’ordre du jour avant le 2° tiers du XX° siècle.

Aujourd’hui, la question que l’expert doit se poser devant un objet d’art premier est : est-il authentique ? ( et ensuite évidemment sa question corollaire : combien vaut-il ?).

 Mais revenons à l’authenticité ; nous allons tenter de donner une définition claire de l’authenticité d’un objet d’art premier :

« Il est bon puisqu’il a été fabriqué en Afrique ! »

 Que répondre à cette affirmation que l’on entend souvent des différents colons qui ont rapporté des objets de ces pays lointains ! 

Les critères d’authenticité des objets d’art autres que les arts primitifs sont déterminés à la fois par l’auteur, le lieu et la date de création, la matière employée et la technique de fabrication.

La date de création est souvent l’élément le plus important : une sculpture romaine doit avoir été exécutée par un artiste vivant sous l’empire romain, cela tombe sous le sens ! Il existe des tests scientifiques qui permettent de voir si l’objet date de l’époque à laquelle il est sensé appartenir. Une antiquité égyptienne qui daterait de 200 ans alors qu’elle devrait avoir plus de 2000 ans serait évidemment un faux.

Contrairement à ce que l’on pourrait penser en se referant aux arts classiques, l’authenticité en art primitif n’a aucun rapport avec la date de création. Un objet authentique est un objet fabriqué par un autochtone pour les autochtones, et pour servir dans une fonction religieuse donnée. Un objet qui aurait été fait dans un autre but ne serait authentique, sans pour cela n’ être pas un objet intéressant ; cet objet serait de l’artisanat africain ancien mais non une copie destinée à tromper. Par exemple, un chef de village meurt ; les sages commandent au forgeron un masque pour ses funérailles ; ce masque est authentique . Cela se passe en 1940. Un administrateur des eaux et forêts, trouvant les africains bons sculpteurs, commande, pour son épouse, une statuette la représentant ; cette statuette n’est pas authentique ; cela peut se passer en 1905. Un sculpteur qui n’est plus animiste fabrique un masque pour tromper le touriste de passage, ce masque est faux, c’est une copie, et cela existe , selon les pays d’Afrique depuis les années 20.

 C’est là que l’on voit où, fait unique dans l’histoire de l’art, un objet faux peut être plus vieux qu’un objet authentique ! 

     
Ainsi toute preuve de datation par la science est vaine.

Stimulés par les prix élevés que les objets atteignent, beaucoup d’artisans habiles consacrent leur temps à falsifier les objets. Ces faussaires emploient quelques techniques avancées ; par exemple, avec des agents chimiques et un bon chalumeau, ils peuvent rendre une patine destinée à tromper.

Les tests de thermoluminescence  et du carbone 14 indiquent l’antiquité du matériau dans lequel est fabriqué l’objet ; pour cette raison le bon faussaire emploie le bois de l’arbre déjà réduit auparavant ( une vieille sculpture sans intérêt, par exemple ) ou donne la forme appropriée aux morceaux de terre cuite fabriquée il y a bien longtemps.

    Mais ceci ne trompe que les néophytes, l’expert ne se contentera pas de ces seules analyses scientifiques. Il devra connaître les rites dans lesquels ces objets sont employés, ainsi que les différents styles des différentes ethnies.


L’éventail des procédés tels le carbone 14 pour les matières organiques ( bois, ivoire ou os ) la thermoluminescence pour les terres-cuites, l’analyse moléculaire pour les métaux et la stéréomicroscopie pour les études de surface semblent inutiles . Les détails techniques tels la nature du bois, les outils utilisés, les procédures de patine ne suffisent pas. Le bon faussaire peut utiliser le bon bois avec un outil traditionnel. Il arrive aussi qu’un objet authentique soit dénué de patine ; il m’est arrivé de rencontrer un fétiche en bois blanc, rapporté d’Afrique, preuve à l’appui en 1895, qui était complètement authentique ; il avait été exécuté pour les funérailles d’un chef de village, mais détourné par un colon de passage ; fabriqué en mars 1895 et rapporté en Europe en avril 1895, cet objet sans aucune patine était authentique mais n’avait jamais servi.

90% de la production africaine et océanienne étant en bois c’est plus du carbone 14 dont il faut parler. Cette technique permet de dater le bois à environ 40 ans près, en déterminant à quel moment une matière organique a cessé d’être radioactive ; analyse qui ne sert à rien puisqu' en art primitif, un objet authentique n’ est jamais très vieux. De plus le faussaire peut utiliser un vieux bois, le test du carbone 14 déterminera alors l’âge de la matière sans aucunement indiquer l’époque à laquelle elle a été sculptée.

Pour les terres cuites, les méthodes de thermoluminescence sont tout à fait précises, mais pour les terres cuites africaines en particulier, lorsque nous appliquons ces méthodes à des objets isolés de leur culture et de leur contexte d’origine pour tenter de les dater, nous ne pouvons obtenir que des réponses évasives ;les conditions de prélèvement sur le terrain étant très approximatives, le voisinage de certains objets en laiton ou en plomb, par exemple, peut modifier considérablement la quantité de radiations reçue par la céramique.

De plus l’objet en terre cuite peut être reconstruit ou restauré, dans ce dernier cas l’endroit où est fait le prélèvement peut être sujet à discussion.

 L’objet primitif n’est pas datable . Les sculptures africaines ou océaniennes sont pratiquement toutes exécutées dans le même style depuis plusieurs siècles, et le serait-il, par exemple, grâce à un point de repère tel que, la personne qui l’a trouvé, la date à laquelle il a été rapporté, que cela n’aurait aucune incidence sur son authenticité.

Abordons maintenant l’aspect technique de la construction d’un objet. Là, la science peut aider l’expert sur l’étude du bois utilisé,  l’outil qui a servi au sculpteur et dont il faut reconnaître les traces, les procédés de patine et enfin le style.

Commençons par l’outil . Pour évider un masque, le faussaire utilisera généralement une gouge en acier, l’artiste africain, une herminette en fer forgé. La manière dont les trous sont percés pour attacher le masque nous indique aussi si nous sommes en face d’une copie (photo masque dan) ;  le faussaire utilisera une vrille plus ou moins perfectionnée, l’artiste, un fer rougi au feu. 

Quant à la patine, un procédé classique de patine consiste à brûler le bois, l’enduire d’huile, recommencer l’opération plusieurs fois et ensuite cirer l’objet. On peut s’en rendre compte, en introduisant une aiguille comme pour une piqûre souscutannée, ce qui dégage invariablement la cendre si l’objet est faux. Une simple aiguille est souvent un instrument de base qui rend un grand service pour un examen préliminaire. Des solutions à base d’acide sont également utilisées pour éroder la surface du bois, cela se décèle à l’œil ou en laboratoire. 

Les trous de vers s’imitent en piquant le bois avec une pointe fine, on a été jusqu'à tirer du petit plomb de chasse ! Là encore, notre aiguille est précieuse : on l’ introduit dans le trou et s’il est droit, il y a de fortes chances pour qu’il n’ait pas été causé par un ver, qui creuse toujours des trous en serpentin.

Il est très important de connaître les rites dans lesquels les objets sont employés. L’utilisation détermine la patine. Parmi l’énorme variété d’objets rituels d’art premier, certains masques ou fétiches sont employés une fois et aussitôt ils sont rejetés, si nous trouvons un de ces objets avec des preuves d’utilisation, il y a de fortes de probabilités pour que ce soit une copie, ou du moins qu’il ait été retouché. 

D’autres objets appartiennent aux générations successives et sont fréquemment employés par elles, d’où, une patine d’usage merveilleuse.

Quelques masques sont utilisés chaque fois qu’il y a un décès dans le village, d’autres sont utilisés une fois l’an.

Quelques statues sont fréquemment caressées, d’autres sont laissées sur des autels des années et personne n’ose les toucher.

 Si vous rencontrez un fétiche de la Cote d’ivoire du pays Baoulé,  fétiche qui représente l’épouse ou l’époux idéal que chaque individu possède dans l’autre monde, étant souvent frotté et parfois avec des applications d’huile, il a toujours une patine très brillante, il ne peut avoir une patine sèche.

Quelques fétiches sont graissés avec de l’huile de palme, du beurre de carité, du sang, du fumier ou des œufs, d’autres subissent les effets du climat, chaleur, humidité, soleil.

Quelques objets sont souvent transportés d’un emplacement à l ‘autre où ils sont frappés avec force contre la terre, d’autres sont partiellement enterrés pendant des années.

Tout cela donne des patines différentes.

Quant au style, (photo masque punu) si vous rencontrez un masque avec des scarifications de couleur végétale rouge (le padouk)  en forme d’écaille formées de neuf points disposés en losanges sur le front, il s’agit vraisemblablement d’un masque « okuyi » du Gabon. Il doit avoir alors aussi des scarifications de couleur rouge également en forme d’écaille formées de neuf points, mais disposées en carré sur les tempes. Il faut que les cils soient arqués, que les yeux soient évoqués par d’étroites fentes cernées de paupières bombées, que la coiffure soit un chignon orné de nattes latérales et qu’il soit blanc (recouvert de kaolin). Le blanc, dans les croyances gabonaises était la couleur de la réincarnation ; ce masque était utilisé dans les cérémonies de deuil, il évoquait l’âme d’une jeune fille. S’il n’est pas de ce style, il y a présomption de faux.

Si vous voyez un fétiche avec des scarifications fantaisistes, c’est que c’est une copie. Encore faut-il savoir que ces scarifications sont fantaisistes.

Nous rencontrons ici d’énormes difficultés car les significations des différents tatouages et scarifications sont des secrets d’initiés bien gardés par les sages africains détenteurs du savoir. Ces gardiens des secrets ne nous ont pas communiqué les moyens de répondre aux questions que nous nous posons. 

Il ne faut pas oublier que dans l’ Afrique et l’ Océanie animiste, nous avons à faire à des peuples sans écriture ; tout passe par la tradition orale.

En tant qu’ européens nous avons raisonné avec notre propre connaissance de l’histoire de l’art ; nous sommes partis de ce que nous savions pour essayer de comprendre cet art, nous avons fait, pour reprendre l’expression consacrée, de l’ethnocentrisme.

Nous avons, nous, missionnaires, administrateurs et autres pères-blancs, envahi ces anciennes colonies, sûrs d’apporter la connaissance, la science, l’évolution, ou la technologie . Bref, le colon, à l’époque, n’a pas vraiment donné envie aux vieux sages détenteurs des secrets et du savoir de lui expliquer les significations des différents objets que nous rencontrons aujourd’hui. Cela à de rares exceptions près ; il faut rapporter là la grande aventure de Marcel Griaule : envoyé par le musée de l’homme, au Mali, dans les années 30, Marcel Griaule a vécu de nombreuses années au pays Dogon ; il a été observé et le trouvant digne de recevoir les secrets, le grand sage dogon Ogotemili les lui a révélés. 

Tous ces secrets ont été transcrits dans un recueil qui s ‘appelle « Dieu d’eau,  entretient avec Ogotemili ». Grâce à lui, nous connaissons aujourd’hui les secrets de la religion dogon.

Mais tous les colons n’étaient pas comme Marcel Griaule, et malheureusement beaucoup de secrets ont disparu. On a coutume de dire que quand un sage meurt en Afrique, c’est une bibliothèque qui brûle !

Aujourd’hui, en 2008, il faut saluer le travail sur le terrain des différents ethnologues et chercheurs qui ont accompli une tâche considérable. Grâce à eux nous connaissons plus en détails les différents peuples : en 1960 il y avait une trentaine d’ethnies répertoriées au Nigeria, en 2008 il y a en plus de deux cent ! 

Mais si les études ont été longues et difficiles, elles nous ont apporté énormément. 

Revenons aux scarifications fantaisistes de tout à l’heure ( photo baoulé ) ; c’est grâce à ces études qu’il est un peu plus facile pour nous aujourd’hui de les déceler. Souvent quand je rentre dans un salon, en vue d’ expertise, je vois en 10 secondes et à 10 mètres que tel objet est faux, cela étonne quelques fois que je n’y passe pas plus de temps, surtout quand le propriétaire croit détenir un chef d’œuvre. Mais quand je vois, par exemple, un fétiche Baoulé avec une scarification fantaisiste sur le front, c’est exactement, comme si vous rentriez dans une église et que vous voyiez un Christ, les bras en croix avec, au lieu d’une couronne d’épine, sur la tête,  un képi de sergent chef !

 Une vierge à l’enfant porte Jésus sur le bras gauche ou le bras droit, mais jamais dans le dos ou les bras tendus au dessus de la tête !

Ce n’est pas la science qui peut nous apporter la connaissance.

Au contraire, certaines personnes peu scrupuleuses peuvent l’utiliser pour tromper les collectionneurs.

Je pense que rien n’a une valeur plus sure que l’œil de l’expert.

Un bon universitaire peut apprendre tous les styles existants, et il en saura parfois plus que beaucoup d ‘experts, mais il passera peut-être à coté d’un beau faux.

 Il semble donc que le goût et le sens de la qualité en plus de la connaissance font le bon expert, la science ne l’aide que très peu.

Un objet authentique peut être de grande qualité ou extrêmement médiocre, cela n’affectera que sa valeur marchande. Un faux même de qualité,  est sans vie, sans âme.

« La main qui crée n’a pas l’hésitation de la main qui copie » nous rappelait Jacques KERCHACHE 

Parfois l’expertise relève d’avantage de l’instinct et des multiples expériences que de faits techniques véritables. Pour les différentes raisons évoquées auparavant, nous pouvons considérer que l’analyse scientifique, bien qu’efficace, n’est pas probante dans les arts primitifs. Tout cela est très subjectif et il faut cependant savoir rester  humble. C’est pourquoi on assiste de temps en temps à des batailles d’experts, leur intime conviction ne les amenant pas au même résultat. 

Je finirais sur cette parole du grand marchand Nicolas LANDAU qui disait : 

« Un bon expert est celui qui se trompe un peu moins souvent que les autres ».

